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À celles et ceux qui ont connu l’orage et la nuit.
À vous, les électrons libres perdus dans cet univers trop grand.
Ce roman est le vôtre.

Le soleil finit toujours par se lever, c’est promis.



Avez-vous remarqué le petit symbole sur la quatrième de couverture de ce livre, juste au-dessus du code barre ?

En voici la signification :
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Note de l’autrice


Ici et maintenant raconte l’histoire de Léon et Alba, deux personnages qui ont déjà fait leur apparition dans Harmonie, mon précédent roman, au sein d’un groupe d’amis. Cela étant, il n’est absolument pas nécessaire d’avoir lu Harmonie pour découvrir Ici et maintenant et inversement. Cela n’entachera en rien la compréhension de l’intrigue.

Ici et maintenant est un roman feel good et optimiste. Il aborde toutefois des sujets qui pourraient heurter la sensibilité de certaines personnes. Si vous préférez poursuivre sans connaître ces thématiques, je vous invite à passer à la page suivante dès maintenant.

Dans le cas contraire, sachez que cette histoire traite notamment d’anxiété généralisée, de crises de panique et de dépression. Elle mentionne aussi une agression sexuelle – sans toutefois la décrire. Rassurez-vous, j’ai tenu à ce que la légèreté et l’espoir priment sur les moments plus sombres ; le positif doit toujours l’emporter.

Puisse ce roman mettre un peu de soleil dans vos cœurs.

Avec tout mon amour et toute ma bienveillance,



Marion




Prologue


Il n’est point de bonheur sans liberté, ni de liberté sans courage.

Périclès





— Alba ?

— Oh, euh… Bonjour. Est-ce que Léon est ici ?

Marie-Ange fronce les sourcils, tracassée par l’angoisse d’Alba Moretti, la cadette de cette famille italienne qui habite au bout de la rue. Si les habitants du quartier ont eu vent des éclats de colère provenant de la maison, Marie-Ange Marchal, elle, a été le témoin directe de l’orage.

Cette adolescente, elle l’a prise sous son aile lorsque ses parents ont signé les papiers d’un divorce soudain, conduisant Bianca, l’épouse et la mère aimante que rien ne pouvait anéantir, jusqu’à la dépression. Submergée par une certaine mélancolie, Marie-Ange revoit ce jour où elle a recueilli chez elle les enfants Moretti, Alba et Gabriel, pour leur éviter le foyer. Six années durant lesquelles elle a mis un point d’honneur à les élever comme sa propre progéniture. La douleur qu’a causé leur départ de la famille d’accueil est encore vive, exacerbée par les souvenirs qu’elle ne peut s’empêcher de se remémorer.

— Chérie, est-ce que tout va bien ?

— Oui.

Un mensonge à peine dissimulé, de ceux qu’on prononce dans l’espoir que l’interlocuteur cerne la détresse qui s’y cache.

— Tu sais que tu peux tout me dire, trésor.

— Je voudrais… voir Léon. S’il te plaît.

Contrainte de répondre aux attentes de celle qu’elle considère comme sa fille, Marie-Ange fait un pas en arrière et attrape la rambarde des escaliers.

— Léon, il y a quelqu’un pour toi !

Après avoir dévalé les marches, son plus jeune fils apparaît dans le couloir de l’entrée, immédiatement alerté par l’allure de son amie d’enfance.

— Alba ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

Une hésitation. Un sanglot étouffé au fond de la gorge, un cri du cœur mis en sourdine. Se sachant de trop, Marie-Ange presse l’épaule de son cadet et rejoint la cuisine pour reprendre le flambage au cognac de son tournedos.

— Je… j’en sais rien.

— Viens.

Léon capture la main de la jeune femme et l’entraîne jusqu’au fond du jardin, là où aucune oreille ne pourra surprendre ses confessions. Haut perché, le soleil filtre à travers les épais nuages qui s’étendent au-dessus de leur tête. Le vent souffle ses caprices dans les boucles brunes d’Alba, mais elle ne s’en soucie guère, elle qui, habituellement, tient à dompter sa chevelure. Lasse, elle s’assied sur le hamac, en étant pourtant peu certaine de sa solidité.

— Ma mère… C’est une catastrophe, avoue-t-elle enfin. On arrive plus à gérer et depuis que papa a trouvé une copine, il s’inquiète moins pour elle… et pour nous.

— Gabriel sait que t’es là ?

— Non. Il est resté avec elle. Moi, je peux plus. C’est trop dur.

Prise de sanglots, Alba cache son visage dans ses paumes, trop pudique pour dévoiler sa fragilité à son ami, mais trop faible pour la museler. Léon s’installe à ses côtés et passe un bras autour de ses épaules.

— Je sais, répond-il en la serrant contre lui. Je sais, Alba.

Elle relève la tête et s’autorise à s’égarer dans les yeux bleus du meilleur ami de Gabriel, son frère aîné. Celui qui a embelli ses journées lorsqu’elle n’était qu’une petite fille abattue. Celui qui n’a jamais prononcé le mot « divorce », qui n’a jamais évoqué son placement, ni toutes les misères qui s’accumulaient dans sa vie d’enfant. Celui qui, d’une certaine façon, lui a permis d’y croire encore.

— Je peux revenir un peu chez toi, quelque temps ? demande-t-elle.

— Ce soir, j’en parlerai à mes parents, d’accord ?

— Merci.
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— C’est absolument hors de question !

— Papa…

— Joseph…

La réaction de son père était prévisible, Léon aurait pu parier sur un refus catégorique de sa part. Déçu, il lâche ses couverts dans son assiette.

— Juste quelques jours, le temps que ça s’arrange !

— Ne discute pas. Cette fille est mineure, elle est sous la responsabilité de sa mère, plus de la nôtre. Je ne veux pas que les Moretti continuent à nous causer des soucis. Maintenant, finis ton assiette.

En bout de table, le chef de famille – comme il aime se proclamer – reporte son attention sur son journal.

— Papa, s’il te plaît…

— Non ! Son frère est majeur. Il n’a qu’à la mettre sous sa tutelle.

— Mais ça changerait quoi ? Gabriel vit chez sa mère !

— Ce n’est plus notre problème. Fin de la conversation ! tranche Joseph.

L’injustice. Léon la ressent comme une vive morsure sur le cœur. Frustré de ne pas obtenir gain de cause, il serre le poing, s’efforçant de reprendre son calme pour ne pas exploser.

— Et toi, maman ? Tu dis rien ?

Désabusée, Marie-Ange trace des cercles imaginaires sur la nappe. Prendre la défense de son mari ou celle de son fils ? Depuis des années, ce dilemme la fait vaciller d’un côté puis de l’autre. Son intervention pourrait lancer les hostilités, alors, à court d’arguments, elle soulève les épaules.

— Je partage ton tracas, mais ton père…

— Ouais, j’ai pigé. Quand il dit bleu, c’est bleu, hein ? Même quand tout le monde sait pertinemment que c’est vert. Allez, je me tire.

Sans plus attendre, Léon se lève, suivi des yeux par ses deux frères, Élias et Pierre.

— Où vas-tu ? Tu restes ici ! s’emporte son père en se mettant debout. Ce n’est quand même pas un petit morveux de dix-huit ans qui va faire la loi chez moi ! Reviens là si tu ne veux pas…

— Cette fois, c’est moi qui te dis « non ». Délicieuse fin de soirée à vous.

Léon veut partir tant qu’il en est encore temps. Tout est propice au conflit dans cette maison, chacun le sait. En quelques enjambées, Joseph se dresse devant la porte d’entrée.

— Qu’est-ce que tu comprends pas dans « non » ? nargue son fils. Tu veux que je te l’épelle ? Y a trois lettres, ça va aller vite.

Une gifle pour réponse, encore plus terrassante que n’importe quelle insulte. Léon aurait d’ailleurs préféré cela. Humilié, il porte la main sur sa joue brûlante. Jamais auparavant son père n’avait fait preuve de violence, mais cet écart de conduite suffit à accroître sa colère.

Immédiatement, Marie-Ange repousse son assiette encore fumante et bondit, prête à intervenir.

— Dieu tout-puissant ! Joseph, qu’est-ce qu’il te prend ?

— Ne t’en mêle pas, Marie-Ange. Ton enfant prodige a décidé de faire sa crise d’adolescence avec un peu de retard, visiblement.

La mâchoire crispée, le jeune homme enclenche la poignée, malgré le regard meurtrier de son père.

— Si tu quittes cette maison, ne pense pas une seule seconde à y reposer un pied.

— Joseph, je t’en prie !

— À la bonne heure, raille Léon. Cela dit, je passerai récupérer mes affaires demain, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

— Elles t’attendront sur le trottoir.

Il sait qu’il tiendra parole, raison pour laquelle il ne remet pas sa promesse en doute.

— Calmez-vous ! réclame la mère de famille. Que chacun retourne à sa place. Nous allons arranger ça en discutant sereinement. Élias, Pierre, faites quelque chose !

Trop consternés pour agir, les deux frères Marchal restent attablés.

— Oh, par pitié, épargne-nous ton numéro de psy, Marie-Ange. Des mois que je ne le supporte plus ! Ça devait bien arriver. Ton fils a besoin d’apprendre la vie et ça commence par l’indépendance, lance Joseph avant de pivoter vers son cadet. Tu veux aider cette fille ? Soit. Fais-le chez toi, pas ici.

— Merci pour cette belle leçon. Compte sur moi pour m’en souvenir.

Léon comprend ce qu’il se passe. Finalement, le sujet d’Alba Moretti n’était qu’un prétexte. Depuis une longue période, qu’il ne saurait pas dater précisément, la relation déjà bancale qu’il entretenait avec son père s’effrite. Aujourd’hui, elle vole en éclats, anéantie par les non-dits et les secrets que la famille Marchal a tenté vainement d’étouffer.

Sans prendre la peine de se retourner, Léon s’enfuit, en dépit des sanglots de sa mère. Il n’a pas de destination. Pas de but. Il progresse dans la campagne tranquille de Calfort, revisionnant la scène qu’il vient de subir et la gifle chaudement reçue, dont l’impact lui enflamme encore la peau. Après dix minutes de marche, il s’assied sur un banc solitaire dans le parc du centre-ville.

— Édouard ? C’est moi, Léon. T’es chez toi ?

— Qu’est-ce que tu as encore fait ?

Téléphone à l’oreille, il secoue les jambes, assailli par le stress et la fraîcheur de l’air. Même la voix rassurante de son frère aîné ne réchauffe pas son cœur glacé.

— Je me suis engueulé avec papa. Je peux venir ?

— Encore… Pierre et Élias ont fermé leur gueule, je suppose ?

— Tu supposes bien.

— Je viens te chercher, dis-moi où tu es.

Une fois dans la voiture, Léon se mure dans le silence. Bien que surpris par son mutisme, Édouard le respecte, et ce, même s’il s’était préparé à entendre le récit pitoyable des dernières frasques de leur père. Pas ce soir. Parce qu’il n’y a rien à dire, rien à ajouter. Rebondir est la priorité.

À quoi bon ressasser les évènements ? Léon n’a pas la force de raconter les douloureuses scènes qu’il a subies ces jours-ci. Il refuse d’y penser, même si, au fond de lui, il sait que la nuit se chargera de les lui remémorer.









  


  
Chapitre 1


    Respire



  

    

      Toute angoisse est imaginaire ; le réel est son antidote.


      Impromptus, André Comte-Sponville
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        Six ans plus tard


        1, 2, 3.


        Respire.


        C’est fou. Respirer est un concept élémentaire, si évident dans son fonctionnement qu’il s’active sans effort. Et pourtant, j’ai la sensation de ne plus savoir le faire. Je suffoque. Chaque minute, chaque seconde, je suis en apnée, incapable de reprendre mon souffle à cause de la main imaginaire qui s’étend sur mes lèvres. Elle bloque l’accès à l’air dont j’ai besoin. Celui dont je rêve depuis… Depuis quoi ?


        4, 5, 6.


        Respire.


        Après avoir constaté mon retard, je presse le pas. Mes talons claquent contre le pavé détérioré des rues que j’emprunte. Trottiner me permet de ne plus vraiment m’alarmer sur mes membres qui tremblent, mais je me sens ankylosée. Lourde. Prête à tomber. Le soleil de plomb qui me brûle le crâne n’arrange rien. Les passants regroupés sur le trottoir non plus. J’ignore si mes mains sont moites à cause de la chaleur qui m’assomme ou parce que la crise est proche.


        Non, elle est là. Elle fait son œuvre, comme tous les jours.


        Respire.


        Alors, je prends une grande inspiration, dans l’espoir qu’elle endorme un peu mon halètement. J’ai beau y mettre ma meilleure volonté, rien ne change. L’eau se répand doucement dans la barque, mais elle ne sombre pas. Jamais. C’est la crise dans tout son sadisme. Elle est surprenante, imprévisible et pourtant toujours fidèle à elle-même.


        Le vent qui me caresse les joues parvient à attiédir l’ébullition de mes pensées. J’ai l’impression que tout le monde me regarde et que, en même temps, personne ne me voit.


        Ces derniers temps, ma vie s’est voilée d’un épais rideau noir corbeau. Un noir mat, tranchant, qui annonce la couleur, bien qu’elle n’en soit pas vraiment une.


        D’ailleurs, pourquoi les gens s’acharnent-ils à dire que ce n’est pas une couleur ? Doit-on s’arrêter aux définitions pour comprendre les choses ? C’est une absence de lumière en somme, et sûrement une question d’interprétation. En tant qu’artiste, je tiens à son statut original. Et si, dans l’esprit collectif, le noir est à l’écart des autres teintes, alors je m’y sens d’autant plus liée.


        Et le blanc ? Serai-je un jour aussi éclatante ?


        Essoufflée, j’atteins l’entrée du cinéma et pousse la porte. Je fais abstraction de mon patron qui s’égosille sur l’une des salariées et m’empresse de gagner mon poste.


        — Panne de réveil ?


        Toujours aussi solaire, Romy trottine jusqu’à moi. Ses longs cheveux bruns, réunis dans une queue-de-cheval haute, se balancent au rythme de ses mouvements de tête enjoués. Dès qu’elle entre dans une pièce, la chaleur de son sourire se répand autour d’elle comme une traînée de poudre.


        Les sourcils froncés, elle semble étudier mon visage et l’air soucieux qu’elle affiche me porte à croire que j’ai une sale tête. Ça m’apprendra à veiller jusqu’à pas d’heure. J’aurais peut-être dû me maquiller pour limiter les dégâts et me donner un soupçon de bonne mine.


        — Ouais je…


        — Alba, tu es toute pâle, s’alarme-t-elle en déposant sa paume contre mon front.


        Aussitôt, mes yeux s’écarquillent.


        — Oh, mais quelle idiote ! se blâme-t-elle. C’est le dernier truc à dire à quelqu’un. Je sais que ça angoisse les gens quand on dit ça. Désolée. Oublie ce que je t’ai dit. Tu es… ravissante.


        Je souffle un léger rire. Du Romy dans toute sa splendeur. Depuis qu’elle a emménagé dans l’immeuble, je me sens un peu mieux. Elle est la présence féminine et rassurante qui me manquait. Non pas que mes trois colocataires masculins soient désagréables, mais… Si, ils le sont. Parfois. Léon est peut-être le plus facile à vivre, si on omet sa loufoquerie. Mon frère, Gabriel, est sans arrêt sur mon dos et Oscar, le jumeau de Romy, est si psychorigide qu’il me fait souvent regretter de squatter chez eux.


        — Tu sais quoi ? J’ai réussi à rater des crêpes, ce matin. D’habitude, je les loupe jamais, mais va savoir pourquoi, elles avaient un goût de cramé. C’est terrible, parce que j’avais vraiment envie d’en manger. Alors, je me suis rabattue sur les céréales. Et attends, le pire est à venir ! Avant d’arriver ici…


        J’ai beau me concentrer sur les anecdotes presque passionnantes de ma collègue, je perds le fil. Le sol vacille. Mon champ de vision se ponctue d’étoiles colorées. J’ai chaud. Les tremblements refont surface et plus je lutte contre eux, plus ils redoublent d’intensité.


        Respire.


        Pour ne rien laisser paraître, je fais mine d’attraper mon sac à main et de fouiller à l’intérieur.


        — Alors ?


        — Hein ?


        — Bah toi tu aurais fait quoi à ma place ? s’impatiente Romy, excitée par son histoire.


        — Oh, euh… comme toi.


        Elle frappe dans ses mains.


        — Ah, merci, ça me rassure ! Parce que je me suis dit : « Romy, ne sois pas aussi excessive, ça arrive de doubler sans faire exprès dans une file d’attente », mais j’ai pas pu me retenir de lui dire le fond de ma pensée.


        — Ouais… tu as eu raison.


        Je profite du léger silence pour faire volte-face, les bras chargés de mes affaires.


        — Eh, tu vas où ?


        — Ranger ça. Je reviens.


        Sans tarder, je cours jusqu’au piteux local censé nous servir de vestiaire. À peine ai-je fermé la porte derrière moi que je m’empresse d’y caler mon dos. Pour ne rien arranger à ma crise déjà grondante, il fait une chaleur épouvantable entre ces murs. J’abandonne mon sac à main au sol et me débarrasse de mon chemisier. J’ai la folle envie d’étaler mon corps contre le carrelage frais. À la place, j’enfile le polo à l’effigie du cinéma et m’extirpe de la pièce au moment où des pas résonnent dans le couloir.


        — Moretti, à ton poste. Si tu crois que j’ai pas vu que tu avais dix minutes de retard, tu me prends pour un con. Et s’il y a bien un truc que je supporte pas, c’est justement qu’on me prenne pour un con. Alors, active-toi si tu veux pas passer le reste de ton contrat à récurer les chiottes.


        Alba. Je m’appelle Alba, connard.


        — Oui.


        Malgré toute la haine qu’il m’inspire, j’envoie un sourire crispé à Arnaud. Ce dernier reste de marbre, grommelle une phrase que lui seul doit comprendre et s’enferme dans les toilettes avec le journal hebdomadaire sous le coude. Moi qui n’avais pas encore envie de vomir, c’est désormais le cas.


        — Un vrai tyran, ce mec, soufflé-je en revenant vers Romy. Je le supporte plus. Je viens ici en dehors des cours pour me faire un peu d’argent et il trouve le moyen de me traiter comme une moins que rien.


        — Si ça peut te rassurer, il est comme ça avec tout le monde.


        Ma pelle en main, je m’accroupis pour ramasser le tas de poussière que ma collègue vient de récolter avec son balai.


        — Ça me rassure pas, ça me désole. Et encore, je suis pas la plus à plaindre… Toi, tu es là presque tous les jours.


        — Oh, tu sais… Je me dis qu’il doit être malheureux, cet homme, songe-t-elle en rangeant les produits ménagers. C’est pas possible de se défouler autant sur les autres sans être la première victime de toute cette colère.


        J’esquisse un sourire face à tant de bienveillance.


        — Hm, ouais. Moi j’aurais plutôt dit que c’est un gros con, mais ton analyse est pas mal aussi.


        Nous rions doucement, tandis que je contourne le comptoir pour rejoindre la caisse.


        — Bon, voyons voir ce qu’on projette…


        Penchée sur l’organisation des films à l’affiche qui vont être diffusés dans la journée, je m’évente le visage avec un prospectus. La chaleur ne me quitte plus. Elle s’accroche, s’éparpille le long de ma nuque, mon dos, mon corps tout entier.


        — Tu es sûre que ça va ? s’inquiète Romy.


        — Ouais. J’ai juste super chaud.


        — Pourtant, il fait frais ici.


        — Ah. Bah ça doit être les hormones. C’est mon premier jour de règles, ça me fait souvent ça.


        Je ne sais pas laquelle de nous deux j’essaye de convaincre. Mes menstruations, aussi douloureuses et pénibles soient-elles, n’ont jamais été handicapantes à ce point-là. Le problème est ailleurs, plus gros encore que cette excuse bidon sortie de nulle part.


        — Tu veux que je t’accompagne prendre l’air ? Arnaud est parti aux toilettes avec son journal, on a une bonne dizaine de minutes devant nous et y a personne pour le moment.


        Suspicieuse, je scrute les alentours.


        — Ouais, c’est pas une mauvaise idée.


        — Inès ! s’écrie Romy à l’intention de la projectionniste. On revient, tu peux rester à la caisse au cas où des clients arriveraient ?


        Durant notre progression jusqu’à la porte principale, je m’évertue à nouer mes cheveux en un chignon, histoire d’aérer ma nuque transpirante. Une fois dehors, je m’assieds immédiatement sur le bitume et ferme les paupières pour accueillir le léger vent qui souffle sur mon visage.


        Mais rien n’y fait. Rien ne change. Pire encore, ça s’envenime.


        Respire.


        — Si ça va pas, tu devrais rentrer, s’alarme Romy en s’abaissant à ma hauteur.


        — Non. Je… ça va. J’aurais dû prendre un petit-déjeuner. Je suis partie sans rien avaler.


        — Ah oui, c’est important de manger le matin. Même un jus d’orange, ça réveille l’organisme.


        Mon rythme cardiaque s’accélère, bien malgré moi. Je tente de contrôler le flux effréné de ma respiration, mais mes efforts restent vains. Pourquoi je n’arrive jamais à prendre le dessus sur mes émotions ? Comment font-elles pour me maîtriser ? Ma poitrine s’affole, mon âme aussi.


        — J’ai envie de pleurer ! craché-je soudain, paniquée.


        — Quoi ? Pourquoi ?


        — J’en sais rien !


        — C’est Arnaud qui te met dans cet état ?


        Incapable de rester immobile, je me lève dans un bond.


        — Non. Enfin… aucune idée. Je sais pas. Je comprends rien.


        Tourner en rond. C’est la seule solution que j’ai trouvée pour faire redescendre la crise. Ça ou me recroqueviller.


        — Alors, pleure si tu en as besoin ! m’encourage-t-elle. Ça te soulagera peut-être. Faut pas en avoir peur.


        — Je suis pas sûre.


        — Je peux savoir ce que vous foutez, toutes les deux ?


        La voix de mon patron m’oblige à cesser ma marche nerveuse. L’épaule contre le chambranle de la porte, il nous dévisage tour à tour, la chemise semi-ouverte sur son torse poilu.


        — Euh… Alba a vomi, je crois qu’elle est malade. Elle devrait rentrer chez elle, non ? explique Romy en me caressant le bras.


        — Oh. T’es pas enceinte, Moretti ?


        — Non, j’ai juste mal au ventre.


        — Bah, rentre chez toi, alors, concède Arnaud. On verra pour te faire rattraper tes heures. T’façon, ça risque d’être calme aujourd’hui. Romy, va chercher ses affaires.


        La concernée acquiesce et s’exécute. Une fois seule avec mon chef, je m’adosse contre le mur et tâche de reprendre mon souffle.


        — Je me disais bien que t’avais pas la même tête que d’habitude.


        — Hm.


        — Bon, par contre, hors de question que tu rentres toute seule. Je vais demander à ma femme de te ramener, poursuit-il. Bouge pas, je vais la chercher.


        Je sourcille, croyant avoir mal entendu. Cette scène est surréaliste. Jamais Arnaud n’a fait preuve d’autant de gentillesse – surtout envers moi. Ce n’est pas impossible qu’il m’ait dans le collimateur depuis le début de mon contrat. Mais bon… Je suis bien placée pour savoir que les gens ne sont jamais vraiment ce qu’ils prétendent être.
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        Exténuée, je pénètre dans l’appartement et balance mon sac à main sur le canapé qui me fait office de lit. Les notes du piano de mon frère me parviennent et se taisent à l’instant où je claque la porte derrière moi. Sans surprise, Gabriel sort de sa chambre et me rejoint, l’air inquiet.


        — Alba, ça va ?


        Je retire mes chaussures et savoure la douceur du parquet sous mes pieds nus.


        — Ouais.


        — Romy m’a appelé pour me prévenir, avoue-t-il.


        Évidemment. Au vu de leur relation, j’aurais dû me douter qu’elle s’empresserait de le tenir au courant. Pour ne pas affronter son regard scrutateur, je fais un détour dans la cuisine. J’ai besoin de faire redescendre cette maudite chaleur qui s’accroche à moi comme une sangsue assoiffée. Alors, je me sers de l’eau fraîche et cale le verre contre ma joue.


        — Je crois savoir ce qu’il se passe.


        — N’hésite pas à me le dire parce que moi, j’en sais rien, soupiré-je.


        — Bien sûr que si…


        À petits pas, il se rapproche et dégage les boucles qui me tombent sur le front.


        — Depuis que je t’ai dit que papa voulait nous voir, je te sens bizarre. Si ces retrouvailles t’inquiètent, on annule tout. On peut reporter ça à plus tard, c’est pas un problème. Parce que, visiblement, t’es pas encore prête à le revoir.


        Mon père. Comment n’ai-je pas fait le rapprochement ? Au fond, j’ignore si mon angoisse de ces derniers jours vient de tout ça. Peut-être que oui. Depuis le divorce de mes parents, notre placement en famille d’accueil et toutes les misères qui nous sont tombées dessus, papa a disparu de ma vie. Il a refait la sienne et je serais de mauvaise foi si je niais la jalousie que je ressens envers sa nouvelle famille.


        Ma mère, elle, est restée bloquée au point de départ. Et c’est aussi parce que je suis confrontée à sa peine que j’en veux autant à mon père d’en être à l’origine.


        Baladés dans leurs problèmes, mon frère et moi nous sommes toujours engagés à ne pas prendre parti. Mais que se passe-t-il quand les principaux intéressés en décident autrement ?


        — Je suis prête, Gab. Oui, j’ai peur, mais tu as raison. Il le faut. C’est mieux pour tout le monde.


        — Viens là, m’invite-t-il en écartant les bras.


        Sans me faire prier, je me blottis contre lui. Il susurre une phrase en italien, comme lorsque nous étions enfants, celle que nous nous répétions avant d’aller dormir.


        Domani è un altro giorno.


        « Demain est un autre jour. »


        — D’habitude, tu me dis ça avant que j’aille me coucher.


        — Justement. Je pense que tu devrais aller te reposer, dit-il en s’éloignant. Je t’ai entendue tourner et virer dans le salon toute la nuit.


        À la simple idée d’un sommeil réparateur, un bâillement m’échappe. Mon frère se penche doucement vers moi et me souffle un baiser sur le front. Je profite de cette accalmie pour enfouir ma main dans sa masse de cheveux bouclés. Les mêmes boucles que maman. C’est bien l’unique détail physique qu’ils ont en commun. Gabriel est grand comme papa, a hérité de son regard rieur, son large sourire, sa force d’esprit…


        — Je travaille pas aujourd’hui, je vais à la gare pour jouer un peu de piano. Tu peux aller dans mon lit, si tu veux.


        Ne pas dormir dans le canapé inconfortable du salon est l’occasion rêvée pour rattraper toutes ces insomnies accumulées. Je remercie Gabriel, le regarde s’échapper de l’appartement et ni une, ni deux, j’accours dans sa chambre.


        Quel bonheur de pouvoir s’allonger sur un matelas, un vrai. Je m’étire sous la couette, un sourire apaisé sur les lèvres. Je me sens bien, du moins, un peu mieux. Ici, je suis en sécurité, chez moi, à l’abri de toute cette effervescence du monde que je ne supporte plus. Pourtant, l’angoisse continue de tambouriner dans mes tempes dès que je ferme les paupières.


        La foudre.


        Elle bombarde mon cœur, s’étend jusqu’au creux de mon ventre. Et, quelques coups de tonnerre plus tard, je m’envole dans les songes, épuisée.


        Doucement.


        Tout… doucement.


      


    


    









Chapitre 2
À l’ombre du soleil



Atteindre le doute du doute, c’est le commencement de la certitude.

Léon Daudet
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Je m’emmerde sévère.

Et s’il y a bien une chose que je ne supporte pas – en plus des cons qui ne connaissent pas le principe de la priorité à droite – c’est de ne rien faire.

Je suis trop hyperactif pour rester le cul sur une chaise à compter les mouches. Pourtant, j’ai choisi d’être là et cette décision est la plus judicieuse de ma vie. Disons que tous les bons choix apportent aussi leur lot d’inconvénients.

Avide de sucre et d’un coup de fouet qui ne serait pas de refus, j’ouvre ma canette de boisson énergisante. Le bruit résonne dans l’amphithéâtre et alerte aussitôt mes voisins de devant. J’avale trois longues gorgées et soupire, satisfait.

— Quoi ? Vous en voulez ?

Mes camarades se contentent de lever les yeux au ciel et de pivoter face à l’enseignante en plein speech. Bientôt deux heures que je suis assis ici, à écouter le discours barbant de madame Leblanc. Elle est chiante à mourir, et c’est peu de le dire. Si encore elle y mettait du cœur… Là, c’est à se demander si elle croit en ce qu’elle baragouine.

— Tu prends pas de notes ? me chuchote ma voisine de gauche.

— Si, dans ma tête.

Dubitative, Cassandra lève un sourcil.

— C’est passionnant l’histoire grecque, intervient Oscar, sans arrêter de pianoter sur son ordinateur. Surtout ce chapitre-là.

— Ah ouais ? Perso, j’hésite entre me défenestrer et me frapper le crâne sur le coin de la table pour abréger mes souffrances.

Mon colocataire balaye l’air d’un revers de main, tandis que Cassandra, ma première fan, étouffe son rire dans son foulard.

— Ce qui est bien avec toi, c’est que t’es jamais dans l’excès, raille Oscar.

Je ne relève pas son reproche déguisé et m’allonge sur la table pour piquer un somme. Bien sûr, c’était compter sans la voix nasillarde de madame Leblanc qui résonne dans les enceintes. Elle parle si près de son micro que c’est à se demander si elle ne va pas le gober entre deux anecdotes sur la Grèce antique. Remarque, ça ferait de l’animation.

— Ça me gonfle, je comprends rien à la chronologie et cette affaire de guerre du Péloponnèse. Alexandre le Grand, il arrive quand ? râle Cassandra en balançant son stylo dans sa trousse en cuir.

— Elle vient de le dire, soufflé-je. Sparte gagne la guerre contre Athènes. Ensuite, le roi Philippe II construit une armée de ouf, il part en conquête, il contrôle la Grèce et va créer la Ligue de Corinthe, des Hellènes, ou je ne sais plus quelle connerie, pour rassembler les cités. Il se fait assassiner et son fils, Alexandre, prend le pouvoir.

— Ah ouais, c’est bien ce qui me semblait. Merci.

— À ton service.

Nous frappons nos poings l’un contre l’autre. En cessant tout mouvement, Oscar me dévisage par-dessus ses lunettes rondes.

— C’est quand même rageant. T’écoutes rien, tu dors en cours, mais t’arrives toujours à décrocher les meilleures notes.

— Le talent, Scar. C’est rien de plus que ça.

— Tu parles. Allez, avoue. Tu passes sous le bureau, hein ?

— Celui de madame Leblanc ? Nan, mais tu m’as vu ? Par contre, le bureau de madame Silva je peux rouler dessous carrément. Quand elle veut, où elle veut.

J’esquisse un sourire pervers rien que d’imaginer la scène. Louise Silva est la professeure la plus attirante de l’université. Son cours est le seul durant lequel je suis attentif et sage comme une image. Je ramasse volontiers son stylo lorsqu’elle le fait tomber, je hoche la tête à chacune de ses fins de phrases, sans oublier de lui souhaiter une charmante journée avant de la quitter. Un jour viendra où elle verra en moi plus qu’un simple élève.

Après dix minutes durant lesquelles madame Leblanc nous a conseillé une liste de livres, elle clôture sa leçon et nous libère. Oscar s’est échappé si vite de l’amphithéâtre que je n’ai pas eu le temps de le suivre. Sans perdre une minute, je range mon bloc-notes dans le fond de mon sac à dos et le rejoins à l’extérieur – là où tous les fumeurs en manque se réunissent pour prendre leur dose.

— Mec, ça va ? me demande-t-il en enclenchant son briquet. T’as réussi à dormir cette nuit ?

— Pourquoi j’aurais mal dormi ?

J’ai à peine le temps de trier mes souvenirs qu’il éclate d’un rire franc.

— Bah, c’était la soirée des révélations hier ! Entre tes confessions sur ton orientation sexuelle et le moment où Gabriel a appris que t’avais couché avec sa petite sœur… Bordel, c’était incroyable.

Je souffle du nez. J’avais presque oublié ce gigantesque moment de malaise.

— Ouais, alors, primo : j’ai juste parlé de curiosité. J’ai pas changé d’orientation. Et…

Oscar me coupe, le bras tendu.

— Arrête, commence pas à te justifier sur ça. On en a déjà parlé. Te prends pas la tête, c’est peut-être pas encore le moment. D’ailleurs, peut-être même qu’il y aura jamais de bon moment pour toi. On s’en fout.

Pour être honnête, je ne me suis jamais trop questionné quant à mon orientation sexuelle. Du moins, je n’ai jamais cherché à savoir qui j’étais, quel mot poser sur mes désirs et la définition exacte. Sûrement parce que je n’ai pas besoin de comprendre les choses pour les vivre, malgré la frustration de ne pas pouvoir les expliquer. Oscar a raison. Peut-être qu’un jour, je souhaiterai creuser cette réflexion. Ou peut-être que non.

Perdu dans mes pensées, je louche sur les cendres de sa cigarette qui volent entre nous.

— T’es ouvert d’esprit, continue-t-il. Tout le monde le sait. Personne t’obligera jamais à tenter des expériences ou même à te catégoriser si pour toi c’est pas utile. C’est juste… cool de voir un gars comme toi avoir ce genre de réflexions. Tu crains pas pour ta pseudo-virilité de mec hétéro, glousse-t-il. Ça fait du bien.

Mon sourire répond au sien.

— T’as raison. Merci de m’avoir écouté, d’ailleurs.

— Et concernant Alba ? Tu crois que Gab a réussi à accepter que tu te sois tapé sa frangine ?

Je balaye l’air d’un revers de main.

— Mais c’était y a une éternité ! S’il était pas aussi excessif, ce serait bien plus simple.

J’ai le sentiment d’être le seul à ne pas voir le problème. Alba et moi, c’est une vieille histoire. Adolescents, nous avons expérimenté la sexualité ensemble, ni plus ni moins. Parce qu’elle était l’unique personne avec qui j’avais envie de partager un moment aussi intime. Le fait que ça se soit reproduit ne regarde personne, n’en déplaise à Gab et sa manie de surprotéger sa sœur.

— Peut-être, mais vous lui avez caché et c’est ton meilleur ami…

— Oh, changez de disque, vous m’usez avec c’t’affaire. Et toi, alors ? T’en es où de ce côté-là ? Y a pas quelqu’un qui fait chavirer ton petit cœur tout mou ?

Tandis que nous longeons l’université pour rejoindre le centre-ville de Calfort, Oscar m’explique qu’un jeune homme, dont il préfère taire le nom pour le moment, lui a tapé dans l’œil depuis deux semaines. Je suis prêt à parier ma collection de figurines que c’est le mécheux que j’ai trouvé dans la salle de bain, jeudi dernier. Je revois encore son visage décomposé quand il m’a sorti, la voix tremblante : « Euh, bonsoir, je suis un ami d’Oscar, je viens juste me laver les dents. » Mon hilarité a disparu au moment où je me suis aperçu qu’il tenait ma brosse à dents dans la main. Je lui ai d’ailleurs gentiment offert, ça va sans dire.

Après une dizaine de minutes de marche, nous arrivons aux abords de Disk & Drink, le bar-disquaire dans lequel Gabriel travaille depuis plusieurs jours. Pour le surprendre, nous pénétrons silencieusement dans l’établissement presque désert.

— Grrrr, ce tablier moule si bien ton corps, Moretti. Je sais pas ce qui me retient de te l’arracher avec les dents.

— Ouais, bah, retiens-toi bien, rit Gabriel derrière le comptoir. Je vous sers quoi, les gars ?

— Je vais faire comme si t’avais pas posé cette question, parce que tu me connais assez pour savoir que c’est bière ou rien.

— Moi aussi, du coup, ajoute Oscar.

Gabriel humidifie deux verres et descend franchement le robinet de la tireuse pour faire couler cette bière que j’imagine délicieuse. Il nous donne nos commandes ainsi qu’une coupelle de biscuits apéritifs. Comme à son habitude, il refuse les pièces que nous lui tendons en précisant que « c’est pour lui ».

— T’as pas vu qui était installé en terrasse ? grimace mon meilleur ami, occupé à faire tremper des tasses dans l’évier.

— Euh, non. Qui ça ? Mon ex ? Marine ? La russe que j’ai ramenée l’autre soir ?

— Ton frère.

Je manque de m’étrangler avec ma cacahuète.

— Lequel ?

— Élias.

Alors, ça, c’est le litchi sur le flan. Si seulement c’était Édouard, l’aîné, mais non, il a fallu que ce soit le deuxième de la fratrie – soit le plus lourd de tous. Je soupire et avale une gorgée de bière.

— Mais t’as combien de frères, au juste ? s’étonne Oscar.

— Trois. Dans l’ordre : Édouard, Élias, Pierre et moi, je suis le dernier.

— Tu vas pas lui dire bonjour ? reprend Gabriel.

— Pour quoi faire ? Qu’est-ce qu’il branle là, déjà ?

En soulevant les épaules, Gabriel se sert un grand verre d’eau fraîche.

— Bah, il habite à Calfort, il a le droit de venir traîner dans les bars. Tu le fais bien, toi.

— Mouais, j’crois surtout qu’il me cherche. Élias est pas du genre à venir siroter des limonades en terrasse. Il a dû savoir que tu bossais ici et il veut mettre la main sur moi.

— Peut-être. Il avait pas l’air étonné de me trouver là. Il m’a commandé un Perrier, m’a demandé où tu…

— Ah, tu vois ! le coupé-je. Même sa commande est chiante à crever. Ceux qui prennent de l’eau gazeuse de leur plein gré sont pas normaux.

Oui, je suis de mauvaise foi, mais peu importe. Je ne supporte pas qu’il puisse me suivre à la trace dans l’espoir de me retrouver. Par-dessus mon épaule, je jette un coup d’œil en direction de la terrasse. Dos à la baie vitrée, Élias gesticule sur sa chaise, penché au-dessus de son téléphone. Je reporte aussitôt mon attention sur mes amis.

— Il s’est passé quoi entre vous ? s’enquiert Oscar.

— Des conneries de famille. Pour la faire courte, y a toujours eux deux clans. Celui de mon père, Élias et Pierre, face à celui de ma mère, Édouard et moi.

— Ouais, mais ça a surtout dégénéré quand t’as été foutu à la porte, réplique mon meilleur ami.

— J’en ai rien à carrer. À mes yeux, j’ai que deux vrais frères : Édouard et toi, Gab. Point.

J’écourte la conversation, n’ayant pas la moindre envie de me replonger dans toutes ces emmerdes. Ressasser le passé, se torturer les méninges ? Très peu pour moi. La vie continue, sans ceux qui l’ont rendue impossible.

— Je viens régler mon Perrier.

La voix d’Élias m’oblige à m’immobiliser. Par-dessus le marché, la foutue caisse est juste à côté de moi. Je détourne mon corps vers la droite et fais mine de touiller dans la coupelle de cacahuètes.

— Ça fait trois euros vingt, annonce Gabriel.

Je sens la présence de mon frère à ma gauche. Les pièces s’entrechoquent dans le fond de son porte-monnaie pendant de longues secondes, à croire qu’il fait exprès d’instaurer cette ambiance pour faire durer le suspense.

— Salut, Léon, dit-il d’une voix blanche.

— ‘Lu.

Au ralenti, je pivote sur le tabouret pour lui faire face en léchant le sel sur mes doigts. Finalement, ce n’est pas à moi de fuir. Je suis prêt à l’affronter, parce que je n’ai rien à me reprocher, moi. Il a toujours cette allure de jeune premier avec son col de chemise qui dépasse de son pull de marque et ses pompes que j’imagine aussi cirées grâce au dévouement de mon père.

— Comment se passent tes études… euh, en histoire, c’est ça ? Papa m’a appris que tu étais en troisième année. Dis donc, ça file !

— Comme sur des roulettes. Et toi, comment se passe ton entreprise… euh, d’import-export, c’est ça ?

S’il savait à quel point je m’en frotte le genou contre du gravier de sa société.

— Très bien, j’ai pas à me plaindre.

— À la bonne heure.

L’air est glacial. Pour adoucir cette scène quelque peu gênante, Oscar et Gabriel ont manifestement jugé utile d’évoquer la météo.

— Et Édouard, comment se porte-t-il ? Toujours au chômage ? C’est pas de bol, ça.

Il est sérieux, ce con ?

Sa fausse inquiétude et sa grimace hypocrite me donnent envie de renverser ma bière sur ses chaussures. Non, hors de question de gaspiller ma Leffe pour ses mocassins merdiques aussi ridicules que la sacoche en cuir qu’il trimballe autour de sa taille. Pour une raison que j’ignore, Élias s’est toujours senti en compétition avec Édouard. Ce rapace a sans doute jubilé d’apprendre le licenciement injustifié de notre aîné.

— Dis-moi, Élias… Vous vendez pas des échantillons de couilles dans ta boîte ? Si tu veux des nouvelles des gens, t’en prends par toi-même, si tant est que les concernés aient envie de t’en donner.

— Toujours aussi fin dans tes argumentations à ce que je vois, raille-t-il en rangeant son porte-monnaie dans son espèce de sac banane de luxe.

— J’argumente pas, je te dis les choses. T’as pas l’habitude, c’est tout.

Sans mon père dans les parages pour prendre sa défense, Élias a beaucoup moins de voix que par le passé. Dans un soupir, il s’accoude à côté de moi.

— On va tout de même pas régler nos comptes ici… On est pas des chiffonniers.

— Bah nan. T’façon t’as réglé ton Perrier, les comptes sont bons.

Nouveau soupir. Sans s’attarder davantage dans une discussion qui ne mènera à rien, mon frère nous souhaite une belle fin d’après-midi et quitte le bar, la queue entre les jambes, si j’ose dire.

— Quoi ? lancé-je à l’égard de mes colocataires qui me dévisagent. Ça aurait pu être pire, j’ai été cool, j’trouve.

— Ah, mais on a rien dit, se défend Oscar, avant de minauder. Il est pas mal, ton frère. Chef d’entreprise, alors ?

— Ouais, et fils à papa surtout. Putain, j’vous jure que j’étais à deux doigts de balancer les cacahuètes dans sa vieille tête de moule à gaufres, là.

Gabriel se garde bien de me donner son opinion, mais je sais ce qu’il pense. D’après lui, je devrais poser cartes sur table avec les membres de ma famille pour tenter de remédier à toute cette pagaille. L’art de la communication, paraît-il. Pourtant, il a vécu avec nous, il les connaît et sait à quel point parler sereinement avec eux est aussi compliqué que de faire aboyer un béluga.

— Bon, on sort ce soir ? J’ai bien envie de me dandiner sur la piste pour oublier cette belle journée de merde.

— Te changer les idées avec une nouvelle conquête, tu veux dire ? Moi ça me va, mais pas trop tard, je commence tôt demain matin, accepte Gabriel. Tu viens, Oscar ?

— Oh, bah moi, tant qu’il y a de la bonne musique et de la vodka, je vous suis.

— Voilà, ça, c’est mon Scar ! m’écrié-je en lui massant les épaules. Pas regardant sur les conditions, lui.

En faisant le tour du comptoir pour débarrasser une table, Gabriel me tend son majeur.

— Vous êtes étudiants, vous. Si demain vous êtes trop morts, vous pouvez sécher ou dormir en cours. Moi, faut que j’assure.

— Eh, mais ça n’a rien à voir ! s’insurge Oscar.

— Laisse-le. M’sieur le pianiste a une carrière à tenir, raillé-je. En attendant, Beethoven, t’as intérêt à me raconter les derniers détails graveleux de ce que tu sais.

— Quels détails ?

Je lui réponds d’un rire trop caricatural pour être vrai, alors qu’Oscar nous regarde avec des yeux ronds comme des bouchons.

— Attends, de quoi il parle ? Y a un truc dont je suis pas au courant ? Comment est-ce possible ? Balance, Moretti !

— Mais y a rien ! s’offusque Gabriel. C’est Léon, tu le connais, non ? Il raconte de la merde, comme toujours.

— Ouais, ça t’arrangerait que ce soit ça, hein, nargué-je. Bon, je vous laisse, les boys. N’allez pas croire que j’ai mieux à faire que de rester là avec vous, mais c’est le cas. On se retrouve ce soir !

La perspective de sortir en boîte m’a rendu mon sourire. Comme quoi, il m’en faut peu. Je lance une dernière pique obscène à l’égard de mon meilleur ami et m’échappe du bar, assailli par ses insultes.

Au loin, le genou replié et les bras croisés, Élias est adossé contre le mur d’un immeuble et en pleine conversation téléphonique. Ma paranoïa me porte à croire qu’il raconte nos retrouvailles houleuses à notre père ou à Pierre, mais je n’ai ni de temps ni d’énergie à gaspiller pour réfléchir à ça. Alors, sans un regard lancé dans sa direction, j’emprunte le trottoir face au sien pour rejoindre mon appartement.









Chapitre 3
Les bons choix



Appuyons-nous sur les principes, ils finiront toujours par céder.

Édouard Herriot
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Le Lovely Club. Alors j’ignore qui est l’imbécile qui a eu l’idée de donner un nom aussi merdique à une boîte de nuit, mais ça n’enlève rien au fait que c’est mon endroit préféré de la ville. La musique pulse dans mes tympans à l’instant où nous passons les vestiaires. Ce soir, l’ambiance est à son apogée. Il faut être paré d’une certaine motivation pour braver les ivrognes qui s’agglutinent, mais ça tombe bien, j’en ai à revendre. Les jeux de lumières multicolores bombardent les danseurs, donnant l’impression qu’ils se meuvent au ralenti, accablés par les stroboscopes.

— Je sais pas si on va se recroiser, mais bonne soirée à vous, les potes. Puisse le sort vous être favorable.

— Eh, tu vas où comme ça, sans lumière ? m’interrompt Gabriel.

— Je vais à la pêche, minaudé-je en jouant des sourcils.

Sur ces mots, je m’écarte de mes colocataires dans une chorégraphie approximative. Je m’engouffre dans la foule aussi facilement que dans du beurre. Après une journée barbante à rester le cul sur une chaise, j’avais besoin de ça. Rien de mieux que cette boîte miteuse où tout le monde se connaît et semble se satisfaire des playlists ringardes diffusées par le DJ.

Au loin, des mecs de ma promo me font des signes de la main que je leur rends – uniquement parce qu’ils sont accompagnés de trois demoiselles à mon goût. Mes pieds glissent sur la piste de danse, encouragés par la chanson pop remixée. Après cinq minutes, Gabriel me rejoint.

— Tiens, don Juan.

J’attrape le verre qu’il me tend et le porte à mes lèvres, sans me soucier du contenu.

— C’est dégueulasse, avoué-je.

— Ouais, je sais.

— Pas grave, ça fera l’affaire.

Dépité, je constate que derrière mon meilleur ami, le reste de la bande a fait le déplacement.

— Allez danser ailleurs. C’est notre terrain de jeu, ici.

— Pourquoi ? déplore Alba.

— Parce que ton frère et moi, on serait heureux de pas vous avoir dans les pattes pour faire ce qu’on a à faire.

— Vous êtes vraiment lourds. Viens, Romy, on va plus loin, soupire-t-elle en attrapant la main de son amie.

J’observe les filles partir en direction des banquettes, satisfait de leur coopération.

— C’est vrai que vous êtes chiants, ajoute Oscar. On peut jamais faire de soirée entre nous sans que vous fassiez des plans comme ça.

— Oh, tu vas pas t’y mettre, Oscarito. On en a pas pour longtemps, donc va rejoindre Alba et ta copie conforme. On revient plus tard.

— Ma jumelle, me corrige-t-il.

— Ouais, si tu veux.

Après avoir levé les yeux au ciel, il s’exécute. Une fois seul avec Gabriel, j’en profite pour scanner la piste de danse à la recherche d’une proie pour la nuit. Il y a bien cette jolie brune dans le coin que j’ai repérée en entrant, mais vu la façon dont elle gesticule avec un type aux allures de rugbyman, je pense m’abstenir.

— À quoi je te sers, moi, au juste ? s’enquiert Gabriel.

— Comment ça ?

— Bah, aux dernières nouvelles, je passe déjà du temps avec Emma.

J’avais presque oublié ce détail.

— Ah ouais, m’en parle pas. Qu’est-ce qui t’a pris, d’ailleurs ? Tout ça pour fricoter avec Romy dans son dos, en plus. Chapeau l’artiste, c’est du propre.

— Je fricote pas avec Romy… C’est compliqué et tu le sais.

YMCA des Village People retentit dans la boîte de nuit. Plus beauf, tu meurs, qu’on se le dise. Mais comme je ne rechigne jamais à extérioriser mon côté ringard, je lève le bras en l’air et me déhanche.

— Ça va, je dis ça pour dédramatiser ! m’écrié-je sans interrompre ma chorégraphie. C’est ta vie, je m’en mêle pas. Et tu sais que je suis là, si t’as besoin.

— Je vois pas ce que tu pourrais faire pour arranger la situation, mais merci.

— Bah, en fonction de celle que tu choisiras, je récupérerai l’autre. T’inquiète.

— Ouais, j’imagine, répond-il en levant les yeux au ciel. Je te connais.

Sa remarque m’arrête net dans mes mouvements de danse. Pour me donner un peu d’aplomb, j’avale quelques gorgées de mon cocktail.

— Mais bordel, qu’est-ce que vous avez ce soir ? On dirait que vous me découvrez. Eh oh, c’est moi, Léon Marchal, tu me remets ? T’as perdu ton sens de l’humour ou quoi ?

— Ouais, désolé, je suis blasé… C’est pas contre toi.

Démotivé, je quitte la piste et retrouve les autres sur les banquettes.

— Alors, la pêche a été bonne ? raille Alba dès que je m’affale à côté d’elle.

— Vous m’avez coupé l’envie.

Et c’est peu de le dire. À bien y réfléchir, il se passe toujours quelque chose à chacune de nos sorties. Soit je me fais virer de la boîte parce que je ne tiens plus debout, soit ça part en disputes. La dernière en date concernait Alba et son frère. Gabriel a du mal à supporter que sa sœur se trémousse avec des types qu’il ne connaît pas. Je n’ai pas de sœur – loin de moi l’envie de le juger –, mais sur ce point-là, il en fait des caisses.

Soudain, alors que j’étais prêt à me tirer fissa du Lovely Club, une charmante blonde attire mon attention sur la banquette voisine. Je dépose mon coude contre l’appuie-tête et m’étends vers elle, mine de rien.

— Salut…

— On se connaît ? lance-t-elle, un sourcil arqué.

Mon sixième sens me souffle de lâcher l’affaire, mais je fonce dans le tas, en dépit de son air contrarié. Sur un malentendu, ça peut marcher.

— Bah, les gens m’appellent Léon, mais toi, tu peux m’appeler ce soir.

— Je suis fiancée avec le videur.

— Bonne soirée à toi aussi.

Et merde.

Le nez dans mon cocktail immonde, je retourne sagement à ma place, moqué par le regard rieur d’Alba.

— Tu le savais ?

— Que Bérénice était en couple avec Titi ? Ouais.

— Pourquoi tu m’en as pas empêché ?

— Eh, mais c’est à toi de savoir te tenir, mon gars, rit-elle. Et si c’était pour louper cette scène, j’aurais été bête de te prévenir.

Pas faux. Sur cette provocation, Alba se lève et file sur la piste, main dans la main avec Romy. Cernant ma solitude et ma contrariété, Gabriel fait glisser ses fesses jusqu’à moi et passe son bras autour de mes épaules.

— C’est terrible la frustration, hein ?

— À qui le dis-tu…

— Oh, tiens ! s’écrie-t-il en haussant le ton pour mieux se faire entendre – même s’il me hurlait déjà dans l’oreille. Alice, ta pote bizarre, est au bar, tu l’avais vue ?

Aussitôt, je dirige mes yeux vers l’endroit désigné par son index. Attablée au comptoir, aussi belle qu’à l’accoutumée, Alice s’esclaffe et se dandine au rythme de la musique. C’est l’occasion rêvée pour clôturer cette soirée comme il se doit.

— Je reviens, annoncé-je après m’être levé.

Si je devais résumer notre relation, je dirais qu’Alice est une partenaire de jeu régulière. Non pas que j’en aie des centaines, mais elle est celle avec qui j’ai le plus souvent remis le couvert. Jamais elle n’a envisagé autre chose que du sexe avec moi et c’est pour cette raison que tout s’est toujours déroulé sans accroc. Ce n’est rien de plus qu’une amitié avec quelques bonus.

— Léon ! lâche-t-elle quand j’arrive à sa hauteur. Je te cherchais, justement.

Avec cet air tentateur que je ne connais que trop bien, elle joue avec la bretelle de son top en le faisant chuter de son épaule.

— Ah ouais ?

— Ouais.

Un regard suffit à clarifier ce que nous attendons l’un de l’autre. En dégageant ses cheveux bruns de son visage, elle descend du tabouret et m’entraîne avec elle, sans préambule. Évidemment, je ne me fais pas prier pour la suivre. Notre course nous emmène dans le couloir qui longe les toilettes, là où nous nous sommes souvent retrouvés dans diverses soirées. À l’abri des yeux curieux, cet endroit est idéal pour que chacun fasse tranquillement ses petites affaires.

J’ai à peine le temps de souffler que la voilà qui me pousse contre le mur, les iris gorgés de désir.

— Ah, donc on s’éternise pas dans des banalités du genre : « Comment ça va ? Et les cours, ça se passe bien ? » Tu perds pas de temps, je te connaissais pas aussi pressée.

— Ça te dérange ? s’étonne-t-elle faussement.

— Y a rien qui me dérange, tu sais bien.

Rassurée, elle plaque ses lèvres contre les miennes en mêlant nos respirations déjà endiablées. Je souris et agrippe sa nuque pour intensifier notre baiser. Les choses débutent souvent de cette façon, entre nous. C’est l’avantage de connaître les intentions de l’autre, sans qu’il y ait besoin de règles ou de conditions. Pas de bavardages inutiles, pas de conversations qui pourraient tout gâcher, pas d’emmerdes.

Dans mon dos, la cloison pulse sous l’éclat de la musique assourdissante. Alice se presse davantage contre moi, tandis que mes mains se font un peu plus baladeuses.

— Faut qu’on fasse vite, précise-t-elle, prête à m’entraîner dans les toilettes. Mon copain est dans la boîte, j’ai un truc comme dix minutes devant moi.

— Attends, quoi ?

Je l’interromps alors qu’elle s’apprêtait à me débarrasser de ma ceinture.

— T’es en couple ? Depuis quand ?

— Deux semaines, mais bref, aucune importance, me presse-t-elle.

— Wow, wow, wow ! Tout doux, le biniou. Y a personne qui a un minimum de morale dans cette boîte ?

Alice s’immobilise et me dévisage, sans comprendre.

— De quoi tu parles ?

— Je vais rien faire du tout si t’es avec quelqu’un. Je veux bien admettre que j’ai la dalle, mais j’ai mes limites.

— Oh, pitié, Léon, tu vas pas réagir comme ça, si ? Allez, fais comme si je t’avais rien dit.

Nouvelle déception. Manifestement, nous n’étions pas sur la même longueur d’onde. Je me suis encore trompé. En douceur, j’attrape ses hanches et l’oblige à s’écarter de moi.

— Alors, j’en suis le premier navré, hein, mais c’est mort. Et même si j’en avais envie, je vais pas prendre ce risque pour que ton mec nous surprenne et qu’il me refasse le portrait.

— Il surprendra rien du tout si tu sautes sur l’occasion tout de suite, insiste-t-elle.

— Quand tu seras célibataire, et y a de grandes chances pour que tu le sois bientôt si tu te comportes comme ça en étant en couple, reviens vers moi. Là, tu m’en demandes trop.

Et pour une fois, elle ne pourra pas m’amadouer avec des battements de cils ou son délicieux décolleté échancré. La bouche entrouverte, Alice cale son corps contre le mur et croise les bras sur sa poitrine.

— Tu me juges, alors ?

Ses mots me stoppent dans ma fuite. Je pivote lentement vers elle et hausse les épaules, contraint de reconnaître que :

— Un peu.

[image: ]

Pour couronner cette journée pourrie, la soirée aura, elle aussi, été un gigantesque fiasco. Bon, je ne parle qu’en mon nom, puisque depuis plus d’une demi-heure Gabriel et Romy sont enfermés dans la chambre pour « jouer de la musique ». Je cherche encore à entendre ne serait-ce qu’une petite note, mais rien. S’ils pensent me faire croire qu’ils se contentent de titiller les touches du piano, ils me prennent pour un rigolo de kermesse. J’espère au moins qu’ils s’amusent plus que moi.

Je sais que je ne devrais pas, mais je n’arrête pas de penser à Élias et la façon dont je l’ai envoyé sur les roses. J’ai peut-être un peu abusé… Il a sûrement une autre vision des choses. Après tout, il y a toujours plusieurs versions à une histoire, mais je ne reviendrai pas vers lui. La rancune m’oblige à ignorer les gens qui m’ont blessé, même si ces derniers font partie de ma famille. Dans certains cas, ça n’excuse rien. Ce n’est pas une circonstance atténuante et je ne supporte pas qu’on sorte cet argument pour passer l’éponge sur les évènements.

Pour vaincre l’ennui, j’ai lancé un épisode de Tragiques destinées. Je suis fidèlement cette série B minable, sans trop savoir pourquoi. Au départ, c’était pour faire plaisir à Oscar et, au fil du temps, toute la coloc y a pris goût. Au moins, je n’ai pas besoin de réfléchir et il arrive même que je ressente certaines émotions durant les scènes dramatiques. Ce n’est pas si mal, si on omet les dialogues niaiseux et les jeux d’acteurs ridicules.

Alors que je commençais à piquer du nez, un claquement de porte me réveille en sursaut. En furie, Romy apparaît dans le salon, larmoyante – comme bien souvent, d’ailleurs.

— Eh oh, du bateau ! l’interpellé-je. Qu’est-ce qui t’arrive ? Gabriel a confondu un la mineur avec un sol majeur ?

— Rien. Bonne nuit.

Prête à quitter notre appartement pour rejoindre le sien, elle poursuit sa route. Je bondis hors du canapé et accours dans l’entrée.

— Faudra me passer sur le corps, dis-je en me dressant devant la porte.

En essuyant ses yeux humides, elle me fusille du regard.

— C’est pas une proposition, hein. C’est juste une expression pour dire que… Enfin, bref. Dis-moi ce qu’il se passe, je peux peut-être t’aider.

— Non, Léon. Tu peux pas et c’est pas grave. Tu commences à me connaître… je suis trop émotive.

En effet, j’avais cru le comprendre. Touché par sa forte sensibilité, je lui pince la joue et chasse quelques-unes de ses larmes. Romy pleure beaucoup, tout le monde le sait et en aucun cas je ne vois ça comme un problème ou une faiblesse. Au contraire. Elle n’a pas peur d’évacuer ce que, moi, je m’obstine à ensevelir dans un coin de ma tête.

— Je sais pas pour qui ni pourquoi tu pleures, mais tout rentrera dans l’ordre. Y a pas de raison…

Bien sûr, je mens. Elle l’ignore, mais je suis au courant de ce qui semble la tracasser. Comment la rassurer sans trahir la confiance que Gabriel m’a accordée en me racontant les détails de leur relation ? Je ne peux pas, alors je m’abstiens d’en rajouter, d’autant plus que je ne sais rien de plus que ce que mon ami a bien voulu me dire.

Sans un mot de plus, je dépose un baiser innocent sur le sommet de son crâne, elle me sourit et s’échappe.

— Je te jure que c’est pas moi qui l’ai mise dans cet état.

Je fais volte-face vers la voix qui vient de me surprendre. Debout au milieu du salon, Gabriel soupire et s’affale dans le canapé.

— Toi, tu t’es fourré dans une sacrée merde, affirmé-je en revenant vers lui.

— Ouais, je sais.

— Nan, mais là je suis archi-sérieux. T’es conscient que tu vas en faire souffrir une ? Peu importe ce qu’il se passera, Romy ou Emma payera pour ça. Peut-être même les deux.

— Tu penses ? Wow, c’est cool que tu m’éclaires de ta lanterne, parce que j’avais pas capté, tu vois.

Autant de susceptibilité me fait lever les yeux au ciel. Impossible d’avoir un avis contraire au sien sans que monsieur prenne la mouche. Je veux bien croire que la vérité est parfois difficile à entendre, mais le déni n’a jamais fait avancer personne.

— Je me tais, je vais pas en rajouter une couche, mais arrange ça vite, dis-je avant de changer de sujet. Tu veux boire un truc ? Faut qu’on trinque.

— Qu’on trinque à quoi ?

En trémoussant mon postérieur jusque devant le frigo, j’attrape deux bières, les décapsule et retourne dans le salon.

— Je sais pas, c’était une excuse pour me servir à boire. T’as une idée ?

Je lui tends sa boisson et claque ma bière contre le goulot de la sienne en provoquant l’éruption de la mousse. Soucieux de ne pas en renverser sur le tapis, Gabriel porte aussitôt la bouteille à ses lèvres pour en recevoir le contenu.

— Ouais, soupire-t-il en s’essuyant la bouche. On peut trinquer à ta connerie.
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